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  Papy, toi qui étais tellement fier de savoir

    que j’allais écrire un livre,

    sache que tu seras toujours

    le héros de mon histoire.


« Pas une seule cicatrice sur mon cœur n’a été faite par un ennemi. »
Auteur inconnu



  
    Avertissements

    
      Ce roman est susceptible de contenir certaines scènes qui peuvent perturber la tranquillité d’esprit de certains lecteurs. Il est notamment question de quelques passages de violence, de meurtres, d’insultes ou des scènes à caractère sexuel.

    

  


Prologue
Tout est flou autour de moi et mon visage me lance terriblement. J’ai sûrement l’arcade sourcilière droite bien amochée si j’en crois le sang qui ruisselle sur ma joue et qui termine sa longue et pénible course sur le bord de mes lèvres, m’obligeant ainsi à goûter ma propre hémoglobine.
J’essaie de comprendre où je me trouve, mais plus je me concentre, plus ma tête me fait souffrir.
Ma première pensée cohérente est que je vais mourir aujourd’hui.
Étrangement, cette idée ne m’effraie pas autant que je l’aurais cru. Je ne crains pas la mort, je l’ai trop côtoyée pour en avoir peur. Puis, quand je semble résignée à subir le grand fatum, son doux visage juvénile s’infiltre dans mes pensées et la terreur me secoue enfin, reprenant ses droits.
Que va-t-elle devenir sans moi ?
La porte s’ouvre dans un grincement agaçant et la lumière qui jaillit dans la pièce m’aveugle en même temps.
Si l’homme qui venait d’entrer n’avait pas l’air aussi quelconque, j’aurais pu croire que c’était Dieu qui venait me chercher pour mon jugement dernier, ce qui, si vous voulez mon avis, n’aurait pas été une partie de plaisir. Coupable jusqu’à preuve du contraire.
Il y avait une chose importante à savoir sur moi : si je devais mourir aujourd’hui, je l’aurais sincèrement mérité.
— Rosalie, gronde un inconnu.
L’homme a désormais une voix et quand mes yeux se seront habitués à la lumière, il aura également un visage. Et une proposition.
Finalement, je n’allais pas mourir aujourd’hui.




  

  Chapitre 1

    Rosalie

  
    Je tapote frénétiquement des mains le volant de ma voiture. Mes doigts recouverts d’encre noire, qui commence au bout de mes dernières phalanges et court se cacher sous la laine de mon pull, se meuvent en rythme. Je m’étais octroyé une ultime musique pour trouver du courage, mais maintenant que les dernières notes de la ballade résonnent dans la cage métallique, je me sens encore plus fébrile.

    La maison qui me fait face n’a pourtant rien d’exceptionnel. D’apparence simple, on ne devinerait ni aux briques rouges amochées ni au petit jardin mal entretenu qui la devance, qu’elle représente en cet instant ma dernière chance.

    Arracher le pansement d’un coup sec.

    J’ouvre la portière et me fais violence pour marcher jusqu’à la porte d’entrée. Une fois devant, je tambourine le bois brut de ma paume pour annoncer mon arrivée. Le vent emmêle mes longs cheveux noirs, je frissonne et tire machinalement sur mes manches pour y cacher mes mains, dans l’espoir de les réchauffer un peu.

    Je suis prête à frapper une nouvelle fois, loin de moi l’envie de m’éterniser sur le perron avec ce courant d’air glacial, mais je suis interrompue dans mon élan.

    — Rosalie te voilà enfin ! s’exclame un homme que je peine à reconnaître. Entre, il fait froid, dit-il.

    Il se décale pour me laisser pénétrer dans la bâtisse et je l’observe d’un œil méfiant. Tout chez lui me semble étranger. De ses petits yeux encadrés de grosses lunettes rondes à ses boucles châtaines jusqu’aux prémices des ridules qui témoignent de ses vingt-cinq ans bien entamés. J’entre dans un long couloir, à l’intérieur il fait aussi froid que dehors et toutes les lumières sont éteintes.

    — Les autres ne vont pas tarder à arriver. Ils travaillent encore à cette heure-là. Moi, j’ai raté mes cours pour pouvoir t’accueillir. D’habitude ça ne m’arrive jamais, mais j’ai fait une exception pour toi.

    Il débite sans s’arrêter en s’enfonçant dans le corridor et lorsqu’il arrive devant un vieil escalier en bois, il se retourne enfin pour s’assurer que je le suive.

    — Tu viens ?

    — Mes valises, je montre la porte d’entrée de la main.

    — Ne t’inquiète pas, je demanderai à un des gars de te les apporter quand ils seront là.

    Il commence à monter les marches et je me décide à le suivre avant de me retrouver seule, sans lui, perdue dans cette maison qui m’est totalement inconnue. L’étage est exigu, le couloir sur lequel débouche le palier est parsemé de chaque côté d’immenses portes. Le parquet grince quand je m’avance vers la pièce qu’il me désigne du doigt.

    Je passe ma tête par l’encadrement de la porte et y découvre avec étonnement une pièce beaucoup moins lugubre que le reste de la demeure. La chambre n’est certes pas très grande et un brin vieillotte, mais l’atmosphère y est étrangement chaleureuse. Un lit simple déjà recouvert de coussins aux motifs bariolés occupe le coin gauche, une petite table de nuit trône fièrement à ses côtés et une grande armoire accapare un autre mur. La fenêtre donne sur la route ce qui me permet de voir d’ici ma petite voiture grise.

    — Il y a une salle de bains commune juste en face, commence-t-il à me faire visiter.

    — Merci Nicolas.

    Il me sourit tendrement.

    — Je t’ai déjà dit de m’appeler Nic, me sermonne-t-il gentiment.

    Je m’apprête à lui sortir une excuse pour éviter cette familiarité qui me met mal à l’aise, mais je suis sauvée par le crissement de pneus qui fait voltiger les graviers. Des rires puissants troublent soudain le calme ambiant. J’attrape la lourde tenture dans ma main et ose un regard vers l’extérieur. Un petit groupe d’individus est sorti d’une voiture de sport étincelante et se dirige vers la maison.

    Je me crispe instinctivement. Je ne suis pas la personne la plus sociable que cette terre puisse porter, mais la triste vérité c’est que généralement ce n’est pas moi qui n’aime pas les autres, c’est très souvent l’inverse. Voilà donc l’étrange fardeau des gens qui ont autant de caractère que moi : essayer de se faire aimer sans ne jamais y parvenir.

    Des portes s’ouvrent et se referment, le bruit augmente drastiquement, des sacs sont jetés au sol et des voix plus aiguës surplombent les autres. Une vie à laquelle je n’ai jamais eu droit reprend son cours.

    Je me détourne de la fenêtre et constate que je suis désormais seule dans la pièce. Il me faut quelques respirations pour descendre et oser affronter la tempête qui s’annonce.

    Inspirer, expirer, recommencer.

    Mon corps agit à la façon d’un automate et je me retrouve sans vraiment le vouloir sur la dernière marche de l’escalier. Au rez-de-chaussée, le bruit se fait plus fort, mais s’arrête subitement quand j’entre dans ce qui semble être le salon. Les têtes se tournent, les bouches se ferment et les yeux se noircissent. La première impression est toujours importante alors je cherche mes mots, essaie de trouver quelque chose de drôle et intelligent à dire.

    — Salut les losers !

    Intelligent on avait dit Rosalie.

    Je suis effarée par la connerie que je viens de dire, mais les mots se sont échappés de ma bouche et à en juger par les regards horrifiés que j’aperçois, tout le monde n’a pas le même sens de l’humour que moi.

  



Chapitre 2
Alexander
C’est qui cette dinde ?
Je pose discrètement la main sur la crosse du colt qui ne me quitte jamais, bien caché sous mon pull, prêt à toutes éventualités, mais Nicolas bondit à sa rescousse. Mes doigts déjà fermement agrippés à mon arme se déplient lentement. Les mauvaises habitudes ont bel et bien la dent dure.
— Les gars, voici Rosalie. Je vous avais parlé d’elle, elle occupe la chambre vacante.
J’essaie de me rappeler à quel moment j’ai pu donner mon accord pour héberger une nouvelle tête dans notre colocation de jeunes travailleurs déjà bien surchargée. Je devais vraiment être sous influence pour accepter n’importe quelle idée venant de cet idiot.
Personne n’ose bouger. Tout le monde semble attendre mon aval. J’inspecte l’intrus en ne loupant aucun détail. Chez elle, rien ne m’inspire confiance, ni ses yeux couleur océan, ni cette lèvre inférieure sur laquelle elle s’acharne en la mordillant constamment et encore moins ses doigts délicats qu’elle noue et dénoue frénétiquement.
Je devrais la foutre dehors, après tout peu importe ce que j’ai bien pu accepter, Nic fera ce que je lui dirai. Mais elle me fixe fermement, plantant sans aucune gêne ses pupilles dans les miennes, me rendant sans scrupule le regard noir que je lui jette. Elle me défie presque de la mettre à la porte.
Ce genre d’âme rebelle finit soit brisée et bridée, soit mettant le feu aux ruines de notre archaïque humanité. Je veux pourtant ardemment savoir ce qu’il adviendra de son étincelle indocile même si je suis bien conscient que sa lumière risque de brûler mes ombres.
— Elle a intérêt à se faire petite, grogné-je.
Je crois l’entendre vaguement murmurer une connerie sur son mètre soixante, mais déjà Nicolas la présente au reste du groupe, qui n’a pas l’air aussi fermé que moi. Les accolades pleuvent et les langues se délient. Je dois visiblement être le seul à sentir la catastrophe avant même qu’elle ne commence. Ne voient-ils donc pas le ciel noir qu’elle amène et les prémices d’un terrible orage ? Sont-ils tous aveugles ?
À l’intérieur de moi, mon sang se met à bouillir dangereusement lorsque je l’imagine déjà fouiner dans mes affaires et bousculer ma petite routine. Je me lève furibond, la bouscule brusquement d’un coup d’épaule et sort de la pièce à la hâte. Alice me suit à la trace et arrive à s’infiltrer dans ma chambre avant que je claque la porte. Elle attrape mon bras et tente de me tirer vers elle, sans doute dans l’esprit de me calmer, mais je me dégage de son emprise.
— Alex, minaude-t-elle de sa voix aiguë.
Je n’arrive plus à retenir ma colère et l’attrape par la gorge pour la repousser telle une poupée de chiffon. La rage ne fait que croître à l’intérieur de moi, comme toujours quand j’ai l’impression de perdre le contrôle de la situation.
— Dégage Alice, grogné-je.
Lorsque je défais ma prise, elle tangue comme un petit navire sur une mer agitée et porte une main tremblante à son cou. Elle me regarde apeurée. Elle connaît un peu trop bien ma noirceur. Elle ne dit rien, elle n’en a pas besoin : ses grands yeux de biche parlent pour elle.
Je serre et desserre les poings frénétiquement, rongé par l’impérieuse envie d’expulser toute cette frustration qui grandit en moi et risque de me faire imploser.
Moi, je ne suis pas simplement un océan déchaîné ; je suis le déluge qui a failli submerger l’arche de Noé, celui qui a noyé des royaumes entiers. Loin d’être un feu qui crépite ardemment, je suis l’incendie qui ravage des hectares de forêt et qui menace de tout détruire sur son passage.
La bête en moi est fermement muselée, mais certains jours, les murs de la prison qui l’abrite se fendillent et son rugissement fait trembler de peur les vivants. Il semblerait que Rosalie soit, peut-être sans même le vouloir, l’oracle de l’apocalypse qui me guette. Elle porte en elle la prophétie de ma destruction, mais elle la porte foutrement bien.
Alice, elle, ne se fait pas prier et sort précipitamment de la pièce. Elle n’a jamais été de celles qui se brûlaient pour illuminer les ténèbres des autres.


Chapitre 3
Rosalie
Assise à même le sol, au milieu de récipients en plastique blanc contenant la vingtaine de plats mexicains qui se trouvaient sur le menu du restaurant le plus proche, j’essaie de trouver mes marques au sein de cette bande.
Je tente de suivre le fil de la conversation, mais je n’ai même pas la moitié des informations pour y arriver. Alors, je me perds quelques minutes dans la contemplation de ce petit clan si mal assorti.
Éloïse, la petite blonde au visage de poupée, assise juste à côté de moi, est la plus douce du groupe. Ses yeux bruns sont rieurs et elle me parle déjà comme si nous étions amies depuis des années. Elle travaille dans une boutique de fleurs dans le centre de Boston et économise pour s’acheter un petit appartement.
Drake, un grand métis au crâne rasé, taillé comme une armoire à glace, semble le plus féroce. Une longue cicatrice sillonne le côté gauche de son visage et sépare son sourcil en deux. Il ne participe à la conversation que par grognements et paraît prêt à casser la gueule du premier qui oserait lui voler son enchilada.
Mélissa est typée coréenne, a les cheveux coupés comme un garçon et des tatouages multicolores qui remontent jusqu’à son crâne. Ses yeux scrutent tout, comme si elle était perpétuellement sur le qui-vive et, quand elle parle, elle maltraite de ses doigts la dizaine de piercings qui décorent ses oreilles.
Dans cette troupe disparate et, il faut l’avouer, un peu effrayante sur les bords, c’est plutôt Alice qui paradoxalement me semble la moins sympathique. Loin d’avoir un physique hors norme, ce sont plutôt les yeux revolver qu’elle me réserve qui me font froid dans le dos. Cependant, je n’ai jamais été une brebis chétive, alors je lui lance en retour mon meilleur regard hautain.
Je sens que je vais me faire une copine.
Cette fille, aux longs cheveux lilas et aux traits d’eye-liner à en faire jalouser Amy Winehouse, guette nerveusement l’entrée du séjour. Pas besoin d’être devin pour savoir qu’elle attend l’arrivée de celui qui s’est, dès les premières secondes, imposé comme le leader. Cependant, depuis son petit avertissement, milord ne souhaite pas nous honorer de sa présence.
— Et toi Rosalie on ne t’a pas demandé ! s’exclame Éloïse. Tu travailles ou tu veux reprendre des études ?
— Puisque je débarque en milieu d’année, ça semble un peu compromis pour les études, mais peut-être l’année prochaine.
J’enfourne une grosse cuillerée de riz à la tomate dans ma bouche en espérant faire ainsi stopper l’interrogatoire qui commence à pointer le bout de son nez. Cependant, Drake ne veut pas en rester là et continue l’investigation.
— Comment tu connais Nicolas ?
— C’est un ami de longue date, mon papa est mort récemment et je n’avais pas vraiment d’endroit où dormir.
Ce dernier vient à ma rescousse en expliquant en long et en large notre rencontre pour satisfaire les plus curieux, mais évite soigneusement de parler du décès de mon père et je lui en suis reconnaissante.
En vérité, ce n’est pas vraiment la disparition de mon paternel qui est difficile à évoquer, c’était définitivement un sale type qui a mérité son sort. Le plus dur, ce sont tous les événements qui découlaient de cela, les destins brisés et ces cauchemars qui ne voulaient pas me laisser en paix.
Je repousse doucement le récipient à peine entamé devant moi et me relève ; la simple évocation de mon père vient de drastiquement me couper l’appétit. J’utilise l’excuse de la fatigue pour m’éclipser et même si personne n’est dupe, ils sont trop polis pour me faire une remarque. Je rejoins alors ma chambre pour y trouver la solitude dont j’ai terriblement besoin.
Plus les heures passent et plus le sommeil s’éloigne. Ça semble faire une éternité que toute la maisonnée s’est endormie pourtant, moi je ne fais que me retourner dans mon lit. Le vent claque violemment contre les vitres, brisant le silence qui se fait maître dans la bâtisse.
Dans un petit râle de mécontentement, je rejette la couverture qui tombe mollement au bout de ma couchette. Sur la pointe des pieds, pour ne réveiller personne, je me dirige vers la cuisine en espérant qu’une infusion réglera mon problème d’insomnie.
Si tu penses que deux cents millilitres d’eau chaude avec quatre feuilles de menthe peuvent résoudre tous tes problèmes, tu es vraiment une idiote.
Je descends le grand escalier et m’apprête à rejoindre la cuisine, perdue dans mes dialogues intérieurs, quand je suis soudain intriguée par une faible lumière. Une porte, à laquelle je n’avais pas accordé d’importance lors de ma visite quelques heures plus tôt, est entrouverte. J’ose un œil timide par l’entrebâillement et, malgré l’éclairage blafard, j’entrevois une des marches de béton qui semble descendre jusqu’aux abysses.
Une force inconnue referme violemment la porte juste devant moi et je pousse un cri de surprise. Une main sur le cœur pour calmer son rythme effréné, je fais face à la figure d’autorité dans cette maison. Ses mâchoires sont contractées par la fureur que je semble lui inspirer par ma simple présence et ses yeux noisette ne quittent pas les miens. Il me surplombe de toute sa hauteur, ce qui m’oblige à déployer un réel effort pour le regarder dans les yeux. Je ne me laisse pas démonter et je soutiens son regard, comme pour le défier.
— Petite fouineuse, murmure-t-il à quelques centimètres de mon visage.
Son odeur me renvoie à des souvenirs de la côte amalfitaine et j’arrive presque à sentir la chaleur du soleil sur ma peau. Pourtant, celui qui se tient devant moi tient davantage du gros nuage d’orage que du petit rayon de soleil et, à vrai dire, seuls sa peau mate et ses cheveux ébène peuvent me rappeler les vacances en Italie dont je rêve tant.
— Aux dernières nouvelles, j’habite ici.
Il ricane et tire, joueur, sur une de mes mèches de cheveux.
— Pour le moment.
— Qu’est-ce qu’il y a dans cette pièce ?
— La cave, je viens d’y aller.
Il agite sa main et je remarque seulement maintenant qu’il tient une brique de lait. Je me sens presque idiote d’avoir imaginé le pire, déjà prête à découvrir une montagne de cadavres en décomposition en bas de l’escalier.
— J’étais descendue me préparer une infusion.
Je ne sais même pas pourquoi je cherche à me justifier, ça ne me ressemble pas et pourtant les mots sortent de ma bouche sans mon consentement.
— Désolé de t’avoir donné l’impression que j’en avais quelque chose à foutre.
— On n’a pas eu l’occasion d’être vraiment présenté, je tente pour briser la glace entre nous.
— Je n’ai pas envie de te connaître, Rosa.
Le surnom qu’il me donne a l’air mignon en apparence, mais l’intonation qu’il utilise me prouve qu’il se moque de moi ouvertement. Il s’écarte de quelques pas et l’air devient enfin plus respirable, comme si j’avais retenu ma respiration en sa présence sans même m’en rendre compte.
— Comment t’appelles-tu ? dis-je avec insistance.
Ses prunelles, assombries par une colère que j’imagine avoir provoquée bien malgré moi, me transpercent l’âme et me refroidissent le sang. Il me toise un interminable instant et pourtant rien de ce qu’il voit ne semble le convaincre. Sous son regard de glace, j’ai l’impression d’être une indésirable.
— Alexander, lâche-t-il finalement dans un souffle.
Il me tourne le dos et s’éloigne, son corps mangé par la pénombre. Soudain, il tourne légèrement sa tête vers moi. La lune joue sur son visage un spectacle aux ombres macabres et le sourire qui tord sa bouche n’a rien de bienveillant.
— Sois prudente trésor, un malheur est vite arrivé.
Quel idiot !


Chapitre 4
Rosalie
J’ai passé toute la journée de la veille et la matinée, assise sur le sol de ma chambre, à éplucher les petites annonces dans l’espoir de trouver un job pour payer ma part du loyer. En débarquant ici un peu précipitamment, je n’avais aucun plan et commencer l’université en milieu d’année, sans finance, semble assez utopique.
Je repousse le journal en soufflant. Tout le monde est parti vaquer à ses occupations et je commence à trouver le temps long. Je me relève, m’étire et décide d’aller visiter les environs dans l’espoir de trouver un commerce qui aurait besoin de bras en plus.
Mon téléphone s’éclaire d’une notification et je l’éteins sans même regarder.
Je sais trop bien qui c’est.
Je glisse un sac sur mon épaule et sors précipitamment, prête à me perdre dans les rues alambiquées pour que jamais on ne me retrouve. Mais je sais que c’est impossible. Ils ne me laisseront jamais tranquille, je leur suis bien trop précieuse.
Je claque la porte derrière moi et m’enfonce dans les allées d’asphalte. Ici, la vie suit son cours, indifférente à la misère humaine qui suinte des murs tagués des bâtisses délabrées.
Ce quartier de la banlieue de Boston est définitivement un des moins bien famés. Les rixes urbaines et règlements de comptes sanguinaires sont monnaie courante à en croire le ballet incessant des sirènes de police. Les habitants, quant à eux, ne doivent sans doute plus compter le nombre de pneus crevés et de voitures incendiées. Le sol est jonché de débris de verre qui crissent quand je marche dessus. Une terrible odeur de caoutchouc cramé se mêle aux reflux des égouts.
La violence y règne en maître et, comme dans la jungle, la loi du plus fort est toujours bien d’actualité. On peut se faire poignarder en plein jour pour un regard malheureux. Loin de la richesse du centre-ville, toute la pègre domine la périphérie.
Je prospecte plusieurs heures dans différents commerces, mais personne ne semble avoir besoin d’un employé supplémentaire, peinant déjà à payer leur personnel. Je termine ma pénible course dans un petit café, déçue par ma recherche peu fructueuse, et commande une boisson chaude pour me réconforter. La brasserie est quasiment vide en cette fin d’après-midi et seuls quelques habitués occupent les tables poisseuses. Accoudée au bar, j’interroge sans grand espoir le tenancier, un cinquantenaire barbu à la carrure imposante, bien que cachée sous un veston en cuir sans manches, sur un poste vacant.
— J’aurais bien besoin d’aide quelques heures sur la semaine.
Il me lorgne, sceptique, tandis que la lumière d’un faible espoir s’allume dans mes yeux. Avec mon long caban en laine grise, mon jean mom assez large et mes baskets blanches, je n’ai pas, il faut l’admettre, l’allure d’une serveuse de café. Mes cheveux ondulés sont maîtrisés dans une queue-de-cheval haute, mais des petites boucles rebelles s’échappent de l’élastique, refusant catégoriquement l’ordre que j’essaie d’imposer à mon épaisse crinière.
— Maintenant c’est calme, mais le soir c’est une autre histoire.
Il continue de me jauger du regard, peu convaincu par ce qu’il voit, en essuyant avec un vieux torchon des verres à bière. L’eau savonneuse dégouline sur ses poignets, mais il semble à peine s’en tracasser.
— Je ne suis pas facilement impressionnable, je me défends.
— Ce ne sont pas que les clients qui ont un peu trop bu le problème, petite. Le soir, les rues ne sont pas sûres surtout pour une jolie fille comme toi.
— J’ai vraiment besoin de ce travail, monsieur.
Il plie son chiffon humide et range les verres fraîchement séchés dans l’armoire derrière lui. Son café n’a, à vrai dire, rien d’exceptionnel. La taverne est plongée dans la pénombre suite au cruel manque de fenêtres ; la lumière ne se diffuse dans la pièce que lorsque la porte d’entrée s’ouvre sur un nouveau client, avide de commander un verre pour y noyer les problèmes de sa journée. Les tables et chaises sont faites d’un bois sombre dont le vernis s’écaille çà et là. Sur certaines, des habitués sont avachis ; une bière dans la main, certainement pas la première au compteur, ils parlent très fort pour raconter des histoires d’une banalité affligeante.
Le bar sur lequel je m’appuie colle légèrement au toucher. Les armoires de rangement juste derrière le patron semblent sortir d’un décor de film cliché, cela me ferait presque sourire. Vitrées et vernies, elles sont, d’un côté, remplies de verres et tasses de toutes sortes tandis que de l’autre côté de nombreuses bouteilles d’alcool déjà bien entamées se tiennent fièrement. La poussière sur leurs goulots indique que certaines sont là depuis bien longtemps, l’alcool maturant tranquillement.
— Demain, 19 heures. Ne sois pas en retard.
Perdue dans ma contemplation du décor, je mets quelques secondes à enregistrer ce qu’il vient de me dire. Je le remercie prestement et dépose près de ma tasse vide, un billet pour régler ma note. Comme j’ai terriblement peur qu’il change d’avis, je saute du tabouret, atterris chancelante sur mes deux pieds et m’exclame avant de sortir :
— Je ne vous décevrai pas !
Même si je suis une déception ambulante pour toutes personnes m’ayant côtoyée plus de quelques secondes.
Dehors, le temps commence déjà à se refroidir et je tire sur ma veste pour m’emmitoufler un peu plus dedans. J’apprends seulement à connaître le quartier dans lequel je vis désormais alors je ne remarque pas immédiatement que mon trajet de retour touche presque à sa fin. Mes écouteurs enfoncés dans mes oreilles, je chantonne innocemment une mélodie entraînante, mais je m’immobilise brusquement, tous mes sens en alerte, à seulement quelques pas de la maison.
Un homme en pleine conversation avec Alexander sort du bâtiment. Entièrement vêtu de noir, de grosses lunettes de soleil fièrement plantées sur son nez et une cigarette fumante au coin des lèvres, tout chez lui m’inspire la méfiance. Son crâne rasé sert de toile à de nombreux tatouages dont l’encre a tourné au gris avec le temps. Il crache une épaisse fumée qui pourrait tout aussi bien être le venin d’un mamba noir vu les émotions négatives qu’il m’inspire par sa simple présence.
Comme les méchants dans les films d’action hollywoodiens, il est subitement secoué d’un rire gras qui dévoile des dents jaunes et difformes. Il fait rudement craquer ses phalanges et jette son mégot au sol avant de faire disparaître une de ses mains sous le pan de son blouson en cuir. Il en extrait une épaisse enveloppe de papier kraft qu’il tend à Alexander. Alors qu’une brise fraîche emmêle quelques mèches de ses cheveux indisciplinés, ce dernier inspecte minutieusement le contenu du paquet. Ce qu’il y voit semble lui convenir parce qu’il se détend immédiatement. Cela se perçoit à la façon dont ses épaules, droites et rigides jusque-là, s’affaissent légèrement. Pour clôturer leur entrevue, il serre avec une chaleur feinte la main de son comparse et lui lance quelques mots que je n’arrive pas à entendre de là où je suis.
Ils s’avancent dans le parking et je me retrouve à devoir me cacher un peu plus derrière la haie de la propriété voisine pour ne pas être aperçue, consciente que je n’étais pas censée être témoin de leur rencontre. Les branches drues des arbustes m’éraflent la joue quand je m’enfonce plus profondément dans les fourrés tandis que la voiture démarre en trombe.
Je reste longtemps immobile, dissimulée dans le hallier, le cœur battant à un rythme effréné, morte de peur à l’idée de me faire repérer. Je ne parviens pas à m’expliquer la scène que je viens de surprendre. Pourtant, même si rien ne fait sens pour le moment, j’ai instantanément compris que c’était quelque chose de louche et que je devais rester sur mes gardes. L’impression que personne ne répondra aux questions que je pourrais poser ne me quitte pas. Si je veux tirer cette histoire au clair, je suis sûre que je vais devoir mener discrètement l’enquête. Il est très rare que des vérités dérangeantes soient grassement offertes ; la vie m’a très vite appris que si je voulais quelque chose, je devrais l’arracher.
Beaucoup plus tard, quand le rugissement du moteur n’est plus qu’un lointain souvenir et que j’arrive de nouveau à respirer normalement, je me redresse doucement. J’étire longuement mes membres, les muscles encore raides d’être restée statique un long moment. Sur mon visage, je me concentre d’abord pour faire disparaître toute trace de suspicion, bien décidée à garder, pour l’instant, ce moment secret. Ce n’est que lorsque j’ai réussi à retrouver mon masque d’indifférence que je gagne la maison.
Plus tard, la soirée déjà bien entamée, le ciel recouvert d’un noir profond et parsemé d’étoiles, je traîne dans la cuisine en attendant que l’eau bouille dans la grande casserole en inox. La pièce est assez étroite ; un îlot en granit trône au centre tandis qu’un côté de la salle est occupé sur tout son long de rangements et, dans l’un d’eux, un évier où s’entassent quelques assiettes sales est imbriqué. Le côté opposé, quant à lui, est paré d’un four moderne surplombé d’une plaque de cuisson et d’un micro-ondes. La cuisine, plus longue que large, est un savant mélange d’ancien et de nouveau. Elle est entièrement peinte en gris avec un sol constitué de carreaux de ciment usés. La longue fenêtre qui donne sur le côté de la maison est légèrement ouverte et je frémis lorsque la brise nocturne se fait plus violente. Mon long T-shirt noir à l’effigie d’un groupe de rock que je n’écoute plus depuis mon adolescence et mon short de pyjama rose à cœurs ne me réchauffent pas vraiment. Je regrette désormais de ne pas avoir enfilé quelque chose de plus couvrant avant de descendre.
Mon téléphone, posé sur le plan de travail, anime la pièce d’une musique entraînante et je remue les hanches en rythme, presque prête à battre la mesure avec une cuillère en bois. Mes petites chaussettes blanches glissent légèrement sur le sol quand je tente quelques pas de danse.
— Plus de pudeur visiblement, marmonne une voix dans mon dos.
Surprise, mon cœur rate un battement et je sursaute avant de me retourner. Je déglutis difficilement quand mon regard rencontre celui déjà ombrageux d’Alexander. Ses sourcils sont froncés et il s’appuie paresseusement d’une main juste à côté de la plaque de cuisson.
Il est habillé d’un jean large qui tombe négligemment sur ses hanches et d’un T-shirt beige oversize assez basique. Ses pieds nus et ses cheveux mouillés indiquent qu’il vient de prendre une douche, sûrement pour tenter de se laver des péchés qu’il semble avoir commis quelques heures plus tôt. Je déglutis péniblement alors que des flashs de cette après-midi tournent en boucle dans ma tête. Des gouttes perlent au bout de ses mèches rebelles.
— Plus de retenue non plus, je réplique en haussant les sourcils, agacée.
Il ricane sans joie et s’approche. Son torse frôle mon dos et je me fige ; le contact de nos deux corps résonne en mon for intérieur comme un orage, il grille tous mes neurones et je craindrais presque que cela ne court-circuite quelque chose à l’intérieur de moi, ce qui s’achèverait à n’en pas douter en un indomptable incendie. Son parfum, masculin et puissant, se diffuse dans l’air et, comme l’humain qui le porte, il tente de me dominer par sa simple présence.
Je n’ai jamais été le genre de filles assez idiotes pour s’amouracher d’un garçon en quelques heures. J’ai toujours été pire que cela.
Non seulement je pouvais rêvasser des heures sur un apollon à peine croisé dans la rue, mais j’étais systématiquement attirée par les mauvais garçons ; pas simplement ceux qui vous brisent le cœur, mais aussi ceux qui vous brisent tout entière.
Alexander n’était pas simplement beau, il avait le physique d’un dieu de l’Olympe. Hadès sans aucun doute, la longue barbe en moins. J’étais peut-être une andouille qui frémissait devant une belle gueule, mais j’étais également terriblement réaliste : s’il avait été le personnage d’un conte de fées, il en aurait été le méchant.
L’être humain étant normalement doté d’un instinct de survie, je repoussais cette attirance purement physique dans un coin sombre de mon esprit, amicalement renommé « toutes les bonnes idées de Rosalie ». Après tout, dans le monde réel, une gueule d’ange était souvent synonyme de danger, un peu comme une mignonne petite veuve noire.
Il tend le bras pour attraper quelque chose et je me sens directement emprisonnée par sa carrure imposante. Je retiens ma respiration et serre tellement le plan de travail que mes jointures deviennent blanches et douloureuses sous l’effort. Lui prend tout son temps pour saisir une assiette dans l’armoire au-dessus de moi, je pourrais presque jurer qu’il prolonge ce moment de gêne juste pour m’incommoder. Il replie son membre avec une lenteur feinte. La peau nue de son bras est sillonnée par d’innombrables dessins emmêlés les uns aux autres. Elle frôle ma chair, la laissant brûlante après ce bref contact. Avant de s’éloigner avec son butin, il murmure à mon oreille :
— Attention trésor, on dirait que ton corps m’apprécie énormément.
Son souffle est chaud contre mon lobe, mais ses paroles sont choisies avec soin pour me refroidir et me faire le même effet qu’une douche glacée.
— Ne prends pas tes rêves pour la réalité crétin, grogné-je presque.
Ses lèvres se tordent en un sourire en apparence chaleureux. Pourtant, quand je le fixe, je ne vois au fond de ses iris que de la noirceur. Alexander a certes une belle gueule, mais je n’ai aucune doute sur la pourriture de son âme.
Il trempe nonchalamment son doigt dans la sauce qui brûle sur le feu avant de le porter à ses lèvres.
— Je crois que je vais manger avec toi ce soir, me provoque-t-il.
— Désolée, j’ai raté le moment où je te l’avais proposé.
Je me détourne de lui pour égoutter mes pâtes comme si le nier allait le faire disparaître, malheureusement cela ne fonctionne que dans mes rêves les plus fous parce qu’il me suit comme mon ombre. Quand je me sers à manger, il m’imite et lorsque je m’installe sur un des hauts tabourets qui encadrent l’îlot central, il s’assied juste à côté de moi.
— Tu n’as pas un travail ?
J’essaie de me débarrasser de lui, mais ma tentative est plutôt vaine puisqu’il paraît bien décidé à ne pas me lâcher. À peine les mots ont franchi la barrière de mes lèvres que je les regrette déjà, effarée par leur stupidité.
— À 20 heures ?
Il me jette sans aucune pitié l’incohérence de mes propos au visage, un sourcil levé.
— Il y a plein de gens qui travaillent de nuit.
Plus je tente de me justifier, plus cela semble l’amuser alors je passe rageusement une main dans mes cheveux savamment emmêlés pour essayer de retrouver une contenance. Il suit mon geste du regard, m’étudiant minutieusement comme si j’étais une espèce rare et précieuse. Mal à l’aise d’être ainsi observée, j’en viens à regretter mon apparence si négligée. Je comprends vite qu’il ne compte rien rétorquer et je décide de continuer de moi-même la conversation, l’occasion pour en apprendre un peu plus sur lui étant trop belle. La scène de cette après-midi toujours fermement ancrée dans ma tête, je tente discrètement de grappiller des informations.
— D’ailleurs, tu fais quoi dans la vie ?
Je grignote distraitement quelques pâtes, essayant de ne pas avoir l’air suspicieuse même si je meurs d’envie de lui poser immédiatement la question qui me brûle les lèvres. Avachi sur la chaise, dédaigneux, il triture la nourriture qui lui fait face, son éternel sourire en coin ne lui faisant jamais défaut.
— Je tiens un garage à quelques rues d’ici. J’ai engagé un nouveau mécanicien cet été, du coup maintenant j’y bosse beaucoup moins.
Attentive, je prends le temps de le détailler à mon tour avec minutie, hypnotisée par les tatouages sur ses bras. Un épais serpent s’enroule autour de son poignet, ce dernier protège jalousement une dague qui s’étend sur l’entièreté de son avant-bras. Autour de l’arme, des roses sont dispersées et leurs épines rendent l’œuvre plus sombre. Le dessin est si réaliste que je risquerais de me piquer le doigt si je tentais de le toucher. Son biceps est large et sa peau est tirée par la proéminence de son muscle. Des phrases y sont encrées sans toutefois que je sois en mesure de les déchiffrer. De grandes lettres, un W suivi d’un H et un G, sont comme gravées à même la chair, se rapprochant plus de la cicatrice boursouflée que du délicat tatouage. Il m’est difficile de détourner les yeux de cette hypnotique abréviation ; plus je me perds dans sa contemplation, plus je souhaiterais en capturer le sens.
Je déglutis difficilement et ces maudites initiales me laissent un goût âcre dans la bouche. Je suis persuadée de les avoir déjà vues quelque part sans toutefois réussir à rattraper le souvenir qui semble bien décidé à s’évader. Une main invisible l’extirpe de ma mémoire et j’ai beau tenter de m’y accrocher, rien n’y fait, il m’échappe irrémédiablement.
Frustrée, je hoche alors vaguement la tête pour ne pas le laisser sans réponse et paraître malpolie.
— J’ai souvent des employés qui passent à la maison pour me remettre la caisse ou me faire un bilan de la journée, ajoute-t-il.
Un instant, je crains de m’être fait surprendre ; ses yeux guettent ma réaction et je tente du mieux que je peux de ne rien laisser paraître. Son explication spontanée colle parfaitement à la scène à laquelle j’ai assisté en fin de journée. Pourtant, une petite voix en moi me hurle de rester sur mes gardes, comme si tout glissait un peu trop comme sur des roulettes.
Je termine mon assiette en essayant de ne pas croiser son regard. On peut apprendre beaucoup trop de choses en un seul coup d’œil et je préfère garder jalousement secret les doutes qui me taraudent à son sujet. De son côté, il n’a pas l’air de remarquer la tornade de pensées contradictoires qui fait rage en moi.
— Tu sais je suis parti de rien. Je venais d’acheter à crédit un vieil entrepôt délabré. Purée, je me rappelle que je devais manger des pâtes tous les jours pour tenter de garder la tête hors de l’eau.
Perdu dans ses souvenirs, il agite sa fourchette sous mon nez comme un Italien le ferait avec ses mains.
— Je travaillais dix heures par jour, mais ça a payé. Tu sais qui j’ai embauché en premier ? me demande-t-il.
— Non, mais je parie que tu vas me le dire, dis-je en me payant doucement sa tête.
Il glousse en réponse à ma pique et je suis agréablement surprise de ne pas le voir s’offusquer. Du peu que j’avais pu constater de lui, Alexander soufflait le chaud et le froid sur tout le monde, mais encore plus particulièrement avec moi. La plupart du temps, il était bourru et agressif, toutefois en ce moment même je découvrais un aspect de lui beaucoup plus posé, presque agréable. Il donnait l’impression qu’on ne savait jamais vraiment quelle attitude attendre de lui, aussi imprévisible qu’un animal sauvage.
— C’était Drake et je peux t’assurer que ce mec n’a jamais eu peur des heures supplémentaires.
Il m’observe me frotter délicatement la bouche avec une serviette et ajoute :
— Les gens qui n’ont pas peur de se salir les mains c’est ça que j’aime.
Et boum, prends ça dans tes dents ma cocotte.
Il ricane à son tour et mes yeux menacent de sortir de leurs orbites quand je comprends qu’il a tenté de faire une blague. J’avale un peu d’eau pour éviter de m’étouffer avec ma surprise et il se marre de plus belle.
J’essaie de reprendre contenance en débarrassant mon assiette sale. L’eau froide du robinet coule le long de mes doigts et quelques gouttes éclaboussent mon haut.
— Et ceux qui ne posent pas de problèmes, murmure-t-il en déposant à son tour son assiette sale dans l’évier.
Sa remarque, qui visiblement est loin d’être anodine, me glace le sang en une fraction de seconde, bien loin des blagues échangées quelques minutes plus tôt. Un courant électrique parcourt tout mon corps comme un signal d’alerte. Le semblant de bonne ambiance part instantanément en fumée et je me rappelle amèrement qu’Alexander est cette putain de veuve noire et qu’il cherche à me meurtrir en plantant sur ma peau immaculée ses crocs gorgés de venin. Tout en moi me hurle de me méfier, mon instinct de survie personnifié en un monstre sombre et difforme, tambourine comme un forcené contre ma cage thoracique. Il me crie que quelque chose ne tourne pas rond dans cette maison, qu’un simple garagiste sans histoire ne serait pas prêt à mordre comme un chien enragé et à menacer dès qu’une nouvelle paire d’yeux risque de traîner dans les parages.
L’enfoiré au regard de feu s’apprête à attaquer une nouvelle fois, comme pour achever sa proie, mais une petite tête blonde semble particulièrement bien choisir son moment pour surgir dans l’entrée.
— Je me disais bien que j’avais entendu du bruit par ici ! s’exclame Éloïse.
D’une main agile, elle ouvre une armoire et en sort un large paquet de biscuits d’une de mes marques favorites. Puisqu’un bon voleur prévoit toujours avec minutie son prochain casse, je note mentalement ce détail pour une de mes futures fringales nocturnes.
— On allait lancer un film, vous voulez le regarder avec nous ?
Son regard suspicieux passe d’Alexander à moi, comme si elle n’arrivait pas à savoir si nous étions sur le point de nous entretuer ou de nous jeter l’un sur l’autre dans une accolade torride. Cette inspection de quelques secondes dure pour moi une éternité et je triture mes doigts, mal à l’aise. Elle nous fixe avec insistance et je ne sais pas trop si elle attend une réponse à sa proposition ou une explication sur ce qui se passait entre Alexander et moi. Je bégaie un instant avant de reprendre contenance, ce qui relève du miracle puisque je sens peser sur moi le poids du regard d’Alexander, et je réponds :
— Oui, j’arrive.
Je feins un enthousiasme qu’on ne connaît qu’aux insouciants.
— J’ai des trucs à faire, mais une prochaine fois, Élo.
Alexander s’éclipse ainsi comme une poussière soufflée par la brise d’avril et je rejoins le salon bras dessus bras dessous avec Éloïse qui paraît enjouée à l’idée que j’accepte de passer ce moment avec elle
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